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Choderlos de Laclos : Qu’apprennent les jeunes filles au couvent ? 

La lettre de l’ingénue Cécile de Volanges ouvre le roman épistolaire de Choderlos de Laclos : la jeune fille 

sera une proie très facile pour le libertin Valmont. 

 

Cécile Volanges à Sophie Carnay, aux Ursulines de..... 

 

(…)Le reste du temps est à ma disposition, et j’ai ma harpe, mon dessin, et des livres comme au couvent ; si ce 

n’est que la mère Perpétue n’est pas là pour me gronder, et qu’il ne tiendrait qu’à moi d’être toujours sans rien 

faire : mais comme je n’ai pas ma Sophie pour causer ou pour rire, j’aime autant m’occuper. 

Il n’est pas encore cinq heures ; je ne dois aller retrouver maman qu’à sept ; voilà bien du temps, si j’avais 

quelque chose à te dire ! Mais on ne m’a encore parlé de rien ; et sans les apprêts que je vois faire, et la quantité 

d’ouvrières qui viennent toutes pour moi, je croirais qu’on ne songe pas à me marier, et que c’est un radotage 

de plus de la bonne Joséphine. Cependant maman m’a dit si souvent qu’une demoiselle devait rester au couvent 

jusqu’à ce qu’elle se mariât, que puisqu’elle m’en fait sortir, il faut bien que Joséphine ait raison.  
Il vient d’arrêter un carrosse à la porte, et maman me fait dire de passer chez elle, tout de suite. Si c’était le 

monsieur ! Je ne suis pas habillée, la main me tremble et le cœur me bat. J’ai demandé à la femme de chambre 

si elle savait qui était chez ma mère : « Vraiment, m’a-t-elle dit, c’est M. C***. » Et elle riait. Oh ! je crois que 

c’est lui. Je reviendrai sûrement te raconter ce qui se sera passé. Voilà toujours son nom. Il ne faut pas se faire 

attendre. Adieu, jusqu’à un petit moment.  

Comme tu vas te moquer de la pauvre Cécile ! Oh ! j’ai été bien honteuse ! Mais tu y aurais été attrapée comme 

moi. En entrant chez maman, j’ai vu un Monsieur en noir, debout auprès d’elle. Je l’ai salué du mieux que j’ai 

pu, et je suis restée sans pouvoir bouger de ma place. Tu juges combien je l’examinais ! « Madame, a-t-il dit à 

ma mère, en me saluant, voilà une charmante demoiselle, et je sens mieux que jamais le prix de vos bontés. » 

À ce propos si positif, il m’a pris un tremblement tel que je ne pouvais me soutenir : j’ai trouvé un fauteuil, et 

je m’y suis assise, bien rouge et bien déconcertée. J’y étais à peine, que voilà cet homme à mes genoux. Ta 

pauvre Cécile alors a perdu la tête ; j’étais, comme dit maman, tout effarouchée. Je me suis levée en jetant un 

cri perçant ; ... tiens, comme ce jour du tonnerre. Maman est partie d’un éclat de rire, en me disant : « Eh bien ! 

qu’avez-vous ? Asseyez-vous, et donnez votre pied à monsieur. » En effet, ma chère amie, le monsieur était un 

cordonnier : je ne peux te rendre combien j’ai été honteuse ; par bonheur il n’y avait que maman. Je crois que 

quand je serai mariée, je ne me servirai plus de ce cordonnier-là.  

Conviens que nous voilà bien savantes ! Adieu. 

 

Choderlos de Laclos, Les Liaisons dangereuses, lettre I (1782) 
 

Présentez rapidement Choderlos de Laclos, et son avis sur l’éducation des jeunes filles à son époque. 

Qu’a appris Cécile au couvent ? Que n’a-t-elle pas appris ? L’auteur la rend-il réellement ridicule ? En quoi 

ce texte reflète-t-il l’avis de celui-ci sur la question de l’éducation réservée aux jeunes filles de la bonne 

société ? 

 

Madame de Staël : pénible situation de la femme cultivée en société 

L’autrice, fidèle à ses idées féministes, exprime dans cet ouvrage ses opinions littéraires et politiques, ce qui 

lui vaut l’inimitié de Napoléon Ier. 

 

       L'existence des femmes en société est encore incertaine sous beaucoup de rapports. Le désir de plaire excite 

leur esprit ; la raison leur conseille l'obscurité ; et tout est arbitraire dans leur succès comme dans leurs revers. 

      Il arrivera, je le crois, une époque où les législateurs philosophes donneront une attention sérieuse à 

l'éducation que les femmes doivent recevoir, aux lois civiles qui les protègent, aux devoirs qu'il faut leur 

imposer, au bonheur qui peut leur être garanti ; mais, dans l'état actuel, elles ne sont, pour la plupart, ni dans 

l'ordre de la nature, ni dans l'ordre de la société. Ce qui réussit aux unes perd les autres ; les qualités leur nuisent 

quelquefois, quelquefois les défauts leur servent ; tantôt elles sont tout, tantôt elles ne sont rien. Leur destinée 

ressemble, à quelques égards, à celle des affranchis chez les empereurs : si elles veulent acquérir de l'ascendant, 

on leur fait un crime d'un pouvoir que les lois ne leur ont pas donné ; si elles restent esclaves, on opprime leur 

destinée.  

     Certainement il vaut bien mieux, en général, que les femmes se consacrent uniquement aux vertus 

domestiques ; mais ce qu'il y a de bizarre dans les jugements des hommes à leur égard, c'est qu'ils leur 

pardonnent plutôt de manquer à leurs devoirs que d'attirer les regards par des talents distingués ; ils tolèrent en 

elles la dégradation du cœur en faveur de la médiocrité de l'esprit, tandis que l'honnêteté la plus parfaite a peine 

à obtenir grâce pour une supériorité véritable. [...]  

      Dès qu'une femme est signalée comme une personne distinguée, le public en général est prévenu contre elle. 

Le vulgaire ne juge jamais que d'après certaines règles communes, auxquelles on peut se tenir sans s'aventurer. 

Tout ce qui sort de ce cours habituel déplaît d'abord à ceux qui considèrent la routine de la vie comme la 



sauvegarde de la médiocrité. Un homme supérieur déjà les effarouche ; mais une femme supérieure, s'éloignant 

encore plus du chemin frayé, doit étonner et, par conséquent, importuner davantage. Néanmoins, un homme 

distingué ayant presque toujours une carrière importante à parcourir, ses talents peuvent devenir utiles aux 

intérêts de ceux-mêmes qui attachent le moins de prix aux charmes de la pensée. L'homme de génie peut devenir 

un homme puissant et, sous ce rapport, les envieux et les sots le ménagent ; mais une femme spirituelle n'est 

appelée à leur offrir que ce qui les intéresse le moins, des idées nouvelles ou des sentiments élevés : sa célébrité 

n'est qu'un bruit fatigant pour eux. 

  

Madame de Staël, De la littérature (1800) 
 

Présentez rapidement Madame de Staël, et son avis sur l’éducation des jeunes filles à son époque. 

Pourquoi la femme instruite est-elle un « paria » et ne paraît-elle pas intéressante à la plupart des hommes ? 

Pourquoi ne trouve-t-elle pas même de compréhension auprès des autres femmes ? 

Synthèse : 

 Quelles qualités (intellectuelles, morales,…) attend-on de la femme au XVIIIème siècle pour lui 

permettre de s’insérer dans la bonne société ? Quel regard social est porté sur elle ? Quelles 

contraintes lui sont imposées ?  

 Cette éducation favorise-t-elle une libre émergence de la personnalité et du Moi ? 

 

 

Texte écho : Nicolas de Condorcet : l’éducation des femmes est indispensable à l’équilibre familial 

Il est nécessaire que les femmes partagent l’instruction donnée aux hommes. 

1.Pour qu’elles puissent surveiller celle de leurs enfants. L’instruction publique, pour être digne de ce nom, doit 

s’étendre à la généralité des citoyens, et il est impossible que les enfants en profitent si, bornés aux leçons qu’ils 

reçoivent d’un maître commun, ils n’ont pas un instituteur domestique qui puisse veiller sur leurs études dans 

l’intervalle des leçons, les préparer à les recevoir, leur en faciliter l’intelligence, suppléer enfin à ce qu’un 

moment d’absence ou de distraction a pu leur faire perdre. Or, de qui les enfants des citoyens pauvres pourraient-

ils recevoir ces secours, si ce n’est de leurs mères qui, vouées aux soins de leur famille, ou livrées à des travaux 

sédentaires, semblent appelées à remplir ce devoir ; tandis que les travaux des hommes, qui presque toujours 

les occupent au-dehors, ne leur permettraient pas de s’y consacrer ? Il serait donc impossible d’établir dans 

l’instruction cette égalité nécessaire au maintien des droits des hommes et sans laquelle on ne pourrait même y 

employer légitimement ni les revenus des propriétés nationales, ni une partie du produit des contributions 

publiques, si, en faisant parcourir aux femmes au moins les premiers degrés de l’instruction commune, on ne 

les mettait en état de surveiller celle de leurs enfants. 
2.Parce que le défaut d’instruction des femmes introduirait dans les familles une inégalité contraire à leur 

bonheur. D’ailleurs on ne pourrait l’établir pour les hommes seuls sans introduire une inégalité marquée, non 

seulement entre le mari et la femme mais entre le frère et la sœur et même entre le fils et la mère ; or, rien ne 

serait plus contraire à la pureté et au bonheur des mœurs domestiques. L’égalité est partout, mais surtout dans 

les familles, le premier élément de la félicité, de la paix et des vertus. Quelle autorité pourrait avoir la tendresse 

maternelle, si l’ignorance dévouait les mères à devenir pour leurs enfants un objet ridicule ou de mépris ? 
 

Nicolas de Condorcet, Cinq Mémoires sur l’instruction publique (1791) 

 


